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GUSTAVE DREYFUS 

MESDAMES, MESSIEURS, 

La figure que je dois évoqucr aujourd'hui devant 
vous fut celle d'un amateur; Gustave Dreyfus le fut 
dès les premières année de a jeunesse; il le de­
meura jusqu'à sa mort. Aimer le objets d'art, les 
adm irer partout où il lés rencontrait, dans les col­
lections publ ique ou privées; en posséder qui fus­
' ent en leur catégorie parmi les plus bcaux dont un 
heureux hasard le rendit un jour acquéreur, et 
dont une poursuite obstinée lui perm it d'accroître 
plus tard considérablemen t le nom brc; les com­
prendre et par là même les aimer encore mieux; en 
laisscr jouir ses amis et mêmc Ics passants accré­
dités, avcc une bonne grâce où jamais ne sc fit 

entir J'eOort, ce fut presquc exclusi, ement la "ic dc 
cet amateur dans le cadre familial où les siens, 
épouse, fils et filles rivalisaicnt de tendresse et de 
bonne humeur pour lui en faire goütcr tout l'agré­
ment. Celle vie toute droite, toute unie, sans acci_ 

.dents, coulant disée et facile, n 'a pas d'histoirc : 011 
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peut do nc dire de cet homme qu' il fu t he ureux. Et 
cependant je me trompe, elle eut une histoi re, une 
hi stoire extraord inaire dès ses débu ts, ct qui en 
détermina sans doute le cours . 

G ustave Drey··us était né a Paris en 183-:, il Y 
mourut en septembre 1914. Comme tout le monde, 
il y avait fait ses études de droit. Son oncle, 
,\1. Sciama, que Ferdinand de Lesseps vers 1860 
avait appelé aux travaux du Canal de Suez, lui pro­
posa de l'y accompagner comme secrétaire. De 
11162 à IH64 il vécut au milieu de cette peti te société 
franco-anglaise si distinguée qui formait les cadres 
de la première administration du Canal. Mais il 
fréquenta aussi la société égyptienne du Caire qu i 
de tout temps fut si charmante, attrayan te, et si 
li brement accucillante aux Français. C'est dans 
cette ville incomparable qu'il prit pour la premièrc 
fois le goût des choses de,I'Orient, et dans les so uks 
du vieux Mousky qu'il fit ses premières acquisi tions 
d 'objets d'art musulman qu'avec la générosité la plus 
na tu re lle il of t'rit plus tard au i\lusée d u Louvre 
quand nous commcnçâmes à y con. tituer ces pre­
mières collections. 

Il revinla Paris cn 186.1 et s'y maria; ce mariage, 
par ses nouvelles attaches, lui rendit l'Italie fami­
lière, con tri bua il la lui faire mieux connaître et 
aimer; ce fut entre la France et l'Italie un cont in uel 
va-el-vient. 

La guerre de 18~0 éclata, suivie dc la révolution. 
La Commune, parmi beaucoup de ruines, n'avait 
pas épargné unc collection qu'un hommc dc ha ut 
goût, M. Gattcaux, avait alors forméc; ell e tu t 
anéan tie. Ce fut un grand émoi parmi ses amis; 
l'un d'eux, un peintre qui savait aussi écrirc sur 
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l'ar t, et a' laisse un recueil d'études que préfaçait en 
1881 le vicomte Dela borde, Charles Timbal, en 
demeura bou lever é , Avec ses res ources modestes, 
en artiste pas 'ionnémen t épris de l'a rt itali en, il 
.avait réuni une admirable collection de peintures, 
de scu lptures et de bronzes d u q uattrocento, Pri, 
de panique, il s' imagina qu'elle courait les plu 
g rands dangers, q u'il serait incapable de la dé­
fendre et de la auver, II résolut je s'en défaire, 
Gustave Dreyfus, qui déjà vivait dans ce milieu, 
le sut, et s'offr it à racquérir. L'en tente se fit : 
Timbal cédait toutes les sculptures, une majorité 
des peintures, une sé rie considérable de bronzes, en 
tout 90 numéros, ct [ai a it une vente publique du 
reste. Il ne put ce pendant se résigner à rester 
devant le , ide absolu; il garda l'usulruit du beau 
profil en re lief de marbre qui est peut-être le for­
trait de Gen tile Bell ini, de celui si déli cat et si vrai 
d' Éléonore d'. \ ragon a ttribué à perandio, et d u 
charmant petit buste d 'enfant q u'on disait a lors de 
Donatello, qu'on croit a ujourd'hui de Desiderio, et 
dont Gustave Dreyfus n'eut qu'un moulage sur sa 
chemin ée ju squ 'e n 1880, date de la mort de Tialhal, 
q ui mit fin à l'usufruit, et consomma la ré union 
complète de la collection. 

En dellor de ces trois parfaitschefs-d'œU\'re q ue, 
renfermait-elle? le beau buste de marbre de Béatrice 
d'Aragon par F rancesco Laurana acheté à Flo­
re nce en 1 H60 trois mille francs; - celui de la fi lle 
d u Co lleone, par Ve rrocchio, acheté en IR04 à une 
vente de Piot - les deux be lles figure de la Cha­
rité el de la Foi dans l'encadrement de leurs niches 
,de marb re par Mino de Fiesole , acquis à Rome en 
1860 pour [looo francs - les deux médaillons rond 
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en marbre de Ludovic le More et de Jean Galéas 
Sforza, acquis en 1862 de sir Charles Robinson à 
Londres - l'admirable grand médaillon ovale en 
bronze de Léo Battista Alberti par Pisanello, acheté 
en vente publique en 1864, presque en même temps 
que le grand bas-relief en bEon.ze, la Mise au Tom­
beau par Riccio, a la \ente du vicomte de janzé; 
- et au-de. su de tnus le grand chef-d'œuvre de 
.\lino de Fiesole, le buste de Dietisalvi Neroni, 
aujourd'hui au LouYre. 

L'une des acquisitions les plus anciennes de 
Timbal datait de 11351; il avait été attiré cl. Gand 
].~ar l'annonce d'une vente, celle de la Collection 
IIuyvetter, où deux bcaux bustes en tcrre cuite 
qu'une tradition ancienne depuis ISO:: avait toujours 
identifiés avec Philippe le Beau et Jeanne la folle, 
ies parents de Charles Quint, rassaient aux en­
chères. Ils furent adjuges à Charles Timbal pour 
la somme dc ... 14~ francs les deux. 

()uc de sculptures aèmirablcs denais-je encore 
citer! le si beau buste en tcne cuite de julien de 
lVlédicis par Yerrocchio, ct celui qu'on dit être de 
Giovanna Tornabuoni, l'adorable figure de la fres­
que de Ghirlandajo, qu'on a tenté autrefois d'attri­
huer à Léonard de Vinci - ct ces beaux, si lins et 
légers reliefs ce marbre, dc la Vierge tenant l'En­
fant, et de petits jésus ct saint Jean enfants, par 
Desiderio - celui de la Vierge assise tenant l'En­
fant de ~1ino de Fiesole. Ceux en stuc pcints d'An­
tonio Rossellino, et en terre cuite émaillée d'Andrea 
della Robbia. 

Toutes ces œuvres ont eu leurs historiographes 
les plu notables, en Angleterre, en Italie, en Alle­
magne, aussi bien qu'en France, avec Courajod, 
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Eug-, Muntz et Marcel Reymond, et la co llection 
fut publiée et commentée par Paul Vitry, Jean 
Guiffrey et moi-même, dans trois fascicules de 
la revue Les Arts magnifiquement il lustres par 
.\lichcl J\'lanzi en '908, et dans une livraison de 
l'Amour de t' /\rl de juillet '925 par Jean-Louis 
Yaudoyer, 

Les peintures étaient d'un ordre cgal : la \ïerge 
au rosier, de Botticelli - \'.\nnonciation et la i'\ati­
\'Ïté, de Filippo Lippi - le portrait de profll d'une 
florentine par Ghirlandajo - les deux admirables 
portraits de profil se regardant, de Giovanni 
Bentivoglio et de Ginevra Sforza, par Francesco 
Cossa - la Vierge avec l'Enfant entourée d'anges 
musiciens de l' G:cole de Sienne - le buste de jeune 
homme vénitien, attribue a Alvise Vivarini - et la 
Vierge allaitant l'Enfant, sur un fond de paysage 
, 'cnitien, par Cima da Conegliano. 

Le seul dessin qui, je crois, s'y trouvait, en est 
absen t au jourd 'hui : llisanello y avait représenté 
ce, femmes marchant avec d'étranges coiffure et de 
longues robes à traînes, comme on en. voit au Musée 
Condé de Chantilly, Gustave Dreylus l'avait acheté 
500 francs à la vente de Galichon en 18~S , Une 
grande intimité \'enait de le lier pour toujours 
ù Bonnat; ce dernier vit un jour son ami entrer 
dans son atelier avec un carton sous le bra ' , 
qui venait lui offrir le dessin de Vittore Pisano, 
qui est aujourd'hui une des gloires du Musée de 
Bayonne . 

Voilà donc Gu ta\'e Dreyfus en 1872, à 35 an t 

nanti d'u n seul coup d'une collection, don t on peut 
dite que c'est un extraordinaire petit Musée de la 
Peinture et de la Sculpture de la première Renais-
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sance italienne. Seules y manquaient les Médailles 
et les Plaquettes, dont Tim bal n'avait pas recueilli 
une seule . Q u'allait faire Gustave Dreyfus ? eut-il 
quelque hésitation? Allait-il accroître ce merveilleux 
ensemble que Timbal avai t mis vingt ans à consti­
tuer? Il le pouvait, ct pendant une long ue suite 
d 'a nnées bien des occasions devaient encore se pre­
sente r sans que son budget d'achats en pût être 
lourdement chargé. Il ne le tH pas, et j'estime qu'i l 
n'eut pa tort. Il préféra s'appliquer à une coll ection 
q ui lui [üt bien personnelle, objet de ses recherches 
patientes, de SOIt choix, et prenant désormais con­
seil d'un ami, M. Armand, architecte, mai s aussi 
Il umismate très distingué, qui écrivit sur la Médaille 
un livre incomplet, mais bien étonnan t tout de 
même pou r l'époque; il se lança éperd ument pen­
dan t près de quarante ans a la pou rsuite des petits 
bronzes, des ~lédailles et des Plaquettes italienne" 
dont on peut dire que sa collection à l'heure actuelle 
est peut-être, avec celle du Friedrich l\luseum de 
Berl in, la plus complète dan le monde, à coup sür 
la pl us belle par le choix des épreuves . 

Et pendant quaran te annees, cet incomparable 
petit musee, n'ayant subi aucune modilication essen­
tit l1 e d'installation, a tenu dans un salon d'un be l 
appartement bourgeois du boulevard i\lalesherbes, 
en tre 8 mètres de long sur 4 mètres de large, ou 
peintures et sculptures couvrent les murs à se tou­
cher. où les objets de bronze couvrent les tables ou 
les dessus de meubles, fac iles a prendre, à palper, 
soustraits à la mort lugubre des vitrines, ce qui 
faisait dire à jean-LotlÎs Vaudoyer, dans le délicieux 
sty le poétique de ce pécheur d'images, « qu'il sem­
" bla it qu on fût dans une sorte de bocage d'rcuvres 
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.« d'art, où tou ces objets, s 'appuyant les uns a ux 
« autres, ~emblaient se nourrir le uns des autres, 
« comme les g rains de la grappe, comme les fruits 
« innombrables d' un fastueux espalier » . 

Ce fut la pendant plus de trente a ns, d isons de 
1884 à J 914, un centre d'attraction q ui n'est plus 
g uère co mprében ible, aujourd'hui que des sport 
frénétiques ont dé tourné toute une société de ces 
jeux de l'esprit et du go üt~ dans lesquels un e cellule 
plus se nsible et plus dé li cate se co mplaisait a lors. 
Ceüt été le signe d 'une lourde incuriosité et d 'une 
inélégance intellectuelle que de ne pas avoir vi ité 
la collection Dreylus. Y revenir souvent, en être un 
de fa milier::;, vous conférait r re que un brevet de 
haut goùt et de compétence a rti .. tique, Jamais entre 
les murs d'un Musée dItalie on ne vit tant de mes­
s ieurs et dames di cuter de Donatello, de Desi­
de rio, de Riccio, et mobiliser les a ttributions qu'on 
pouvait faire des œ uvres à de s i g lo rieux nom. Et 
les É trangers? Il n'était pas un Allemand, pas un 
Anglais, a ttiré par les feux de Pari , et se d isant 
intéressé par ces questions, qui eût osé rentrer chez 
lui sa ns avoi r accompli ce rite. O n peut dire que 
l' univers entier y est passé, oh! un tout petit uni­
vers, auquel nous avons longtemps et volontiers 
borné nos horizons , 

Il est vrai que le maitredu logis était d' une cour­
toisie, d 'une affabilité telle, toujours égale, et 
q u'aucun événement n'a jamais a ltérée, d une a tti­
rance si cordiale, irrésisti . le, d' une obligeance qui 
alla it toujours au-de\ant des service qu'on pouvait 
attendre de lui, qu'une lois qu'on avait été a in i 
reçu par lui on n'avait q u'une envie indiscrète d'y 
revenir, 
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En dehors de ce flux incessant de Yisiteurs, qui 
pendant plusieurs mois de l'année prenait à Gus­
tave Dreyfus presque toutes ses matinées, q uel fut 
le milieu où il se complut, et les amitiés fidè les que 
la sûreté de son attachement lui valutt L'une des 
plus anciennes fut celle de Bonnat. Du jour où cette 
amitié se noua, rien durantquarante ans ne la dé­
mentit. Une emaine n(' se passait jamais sans qu'on 
se vit, et sans que les allées et venues des unes et 
des autres maintinssent les plus étroites communi­
cations. Bonnat fut le peintre attitré de la fam ille, 
tous et toutes furent portraicturés par lui, et pour 
la précieuse lconographie des Conservateurs du 
Louvre, il a laissé la figurc d'un charmant enfant 
aux cheveux bouclés, auquel il aurait pu Illettre un 
cerceau à la main, car les enfants jouaient au cer­
ceau à cette éroque heureuse de nos enfances, 

L'achat de la Collection avait maintenu les plus 
excellents rapports a\ ec Ch. Timbal, jusqu'à sa 
mort en 188). C'est à cette époque que G. Dreyfus 
conn ut Eugène Piot auquel Tim bal était rede\'able 
de quelques-unes des plus belles choses de sa Col­
lection, lIis de la Salle et le baron Da\'illier. Bonnat 
avait introduit et préscnté son ami, dans un milieu 
qui tous les samedis, a la sortie de l'Institut, se 
reformait au Lou\TC dans un Cabinet de Conserva­
teur, celui qu'occurait le vicomte de Tauz ia, au­
jourd'hui celui de notre ami Jean Guiffrey . Là se 
retrouvaient Philippe de Chenne\'ières, du Somme­
rard, Barbet de Jouy, Clément de Ris, et de plu 
jeunes écrivains d'art tels que Georges Lafene tre 
et Charles Ephrussi. C'ctait un milieu de grand 
goû t, dont les préoccupab )ns presque excl u"ives 
etaien t le cu lte du Beau et J'intérêt passionn e 
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apporté à l'étude des dess ins anciens, e t if 
n'es t pas douteux que Philippe de Chenn eyières et 
Tauzia n 'aient entraîné le jeune Bonnat dans ce lte 
voie . 

lais les hommes passent et les cabinets de 
Conseryateu r ' au Louvre changent de titulaires. Si 
les lieux ont à peH prè gardé leur physionomie an­
cienne, cc grand étroit couloir de monastère sur le­
quel de grands cabinets remplacent le cellules 
qu'on y cro ira it rencontrer, cependant les mccurs 
et les habitudes y ont bien changé. Le très petit 
personnel des l\1usées 'ationaux d'avant IU80, qui 
n'était pas surchargé dc be ogne administra tive, 
qui ava it des luisirs, ct aimait à causer et à recevoir _ 
sans bousc ulade, n'avait pas beaucoup changé 
quand j'eus l'avantage d'y être admis vers 1890. 
Vingt ans plus tard, c'était déjà tout autre chose; 
le silencieux couloir monastique est de\'cnu un pas­
sage d'inces ant va-et-vient. Si l'ascenseur eüt é té 
bien accueilli des vieux savants qui haletaient aux 
150 marcbes de pierre de l'escalier en tourelle, du 
Illoins n'ont il pas connu la redou tab le comIllodité 
du téléphone qui relie Ics bureaux au dehors et à la 
Direction , et si J ean GuiITrcy voi t encore passer 

• da ns l'an cien cabi net de Tauzia de bons e prits, 
ce n'cst plus une réunion de beaux esprits s'at­
tardant devant un g-rand feu de boi , dans de bons 
fauteuils Loui -Philippe, pour cau er avec tran­
qui llité . 

Fidèle en ses amitiés, Gustave Dreyfu con e rva . 
aussi long temp que la vie le lui permit, le ami 
de sa j eun esse, Son beau-frère, M. Abram , ban­
q ui er à l\1arseille, l'avait rapproché de Ricard qui 
devait peindre les beaux portraits de 1\1. et de 
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Mme Abram légués au Louvre. Camille Groult et 
Martin le Roy avaient été ses camarades de col­
lège, C'est alors qu'Sdmond Foule, abandonn a nt 
ses a ffaires à Nîmes, venai t vers 1880 s 'ins taller 
à Paris. C'étai t une intéressante figure et q ui me­
ri te d'être fixée. Passionné pour les Arts de la Re­
naissance française et ilalienne, c'était un homme 
d' un goüt difticile et très sür . Il n'etait affl igé d'a u­
cune boulimie, ni de cette dangereuse manie de ne 
jamais rentrer chez oi sans un bibelot dans sa 
poche. C'était un amateur délicat. très raflin é, de 
sculpt ures, de mellbles, de bronzes, d'armes cl de 
livres ill ustrés de gravures d'ornements. Q ua nd il 
eu t reuni une belle collection, qu'i l l'eut in sta llée 
Jans le yaste hall d'un hôtel qu'il s'était fa it cons­
truire sur les jardins du Trocadéro, 4, rue de ~lag­
debourg, cc fut tout de suite un nouveau centre de 
réunion où Edmond Foulc joua très naturellement 
le rô le d'arbitre ès goüts artistiques . Tl avait un 
chic: très personnel, avec ses g ilets de fanta isie 
croisés très haut jusqu'au col q ue se rra it une 
cravate négligemment nouée, ses pan talons il 
la hussarde, et son immuable haut-de-forme à 
bords plats. J 'y tus an né "ers 18,)2 pa r Émile 
Molinier. 

Il vous recevait avec une exquise courtoisie. De­
vant l'admirable chaire sculptée à trois sièges. un e 
g rande table italienne portait un samovar de cuivre 
étincelant, et un- service a thé; chacun se serva it soi­
même. Tous les mercredis s'y retrouvaie nt réun is 
Darcel, Cou rajod, Edmond BonnafTé, Gavet. 
Gustave Dreyfus, Le Barbier de Tinan, Hochon, 
Martin le Roy, Charles Mannheim et Charles Stein . 
Un peu plus tard Chabrière Ariès, ÉmIle ,\lolinier. 
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Cbalandon, Paul Garnier, Ch, Mège, Reubell, de 
Urtado, l3utlin, Raoul Duseigneur et la l\larquise 
Arconati, la fleur du monde des amateurs d'alors, 
Pas un o bjet n'apparaissait aux horizons de la 
curiosité quïl n'y fût aussitôt s ig na lé, d iscuté, ou 
apporté quand il etait tombé aux mains d'un de ces 
heureux posses~ eurs, S ur les murs, sur les tables cc 
n'étaient qu'incontestables chefs -d'œuvre qui y 
con tituaient comme chez Gustave Dreyfus le plus 
pa rl'ait petit Musée de la Renais~ance, 0 'ons 
émettre ic i entre nous un regret (pour ne pa 
J ire plus), q ue de chef -d'œuvre d 'art françai 
q u'un antiquaire sans sc rupules avait jad is arraché. 
à la chapelle de Pagny ( ô te-d 'Or), la \ 'ie rge et le 
Jubé, pu is au château de 10n tal ( Lot), bustes et 
médaillons, n'aient pas trouve g râce a uprès de 
ceux qui, par un accord funeste et secret. se so nt 
relusés a rendre a u domaine national ces cho es 
q ui lui furent ravies, et qu'ils on t 1 rNé re faire 
sortir mystérieusement de l~ rance, La 'a isse des 
.\lusée Nationaux, et le généreux .\1. Fenaille 
étaient tout prêts a le payer de prix a méricains, 
puisq u'il le J'allait. 

Gu tave Dreyfus, bien en tcndu, était Ull fa milier 
d u hall de la rue de J\lagdebourg', et sa parole y 
était toujours co rdialcment écoutée, II n'etait pa 
une nouvelle de l'art ou de la curiosité q u'il Il 'y mil 
aus ltôt en circulation, car cet hommc était au cou­
rant de tout. II co nnais ait tant de gen , il voyait 
tant de choses, on o bligeance était inlas a ble. 
Deux exemples en tre mille, Après la \'en te Spitzer 
il s'e tait lié, commc Foule lui-même, avec la mar­
q uise Arconati q ui commençait alors ayec l'aide 
d'É mile Molinier et de Rao ul DlIseig'nellr une col-
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lection de la Renaissance destinee au Louvre. 
Dreyfus lui apprend que le magnifique tondo de 
marbre des petits Jésus et saint Jean au Palais du 
marquis iccolini à Florence pourrait peut-être 
trouver un heureux asile rue Barbet-de-Jouy. Elle 
le charge d'y aller \ oir; au bout de trois ou quatre 
iours, il le lui apportait. De même fut-il pour elle un 
peu plus tard quand M. Sommier consentit à lui 
céder les deux pages en pierre d'un tombeau d'une 
église de Veni e. 

Il ne fut pas étranger non plus au goût que prit 
un jour le Comte Isaac de Camondo pour la Re­
naissance ltalienne; il aimait tant communiquer sa 
passion à ses amis. Et quand le Conseil des Musées 
eut refusé l'admirable plaque de bronze de la 
Crucifixion par Donatello, il détermina par les plus 
pressantes raisons le nom'eau néophyte à l'acquérir 
de ir Charles Robinson à Londre , pensant bien 
qu'ainsi elle serait assurée au Louvre. 

Cette activité infatigable pendant trente ans ne 
se démentit jamais. On le voyait partout, dans la 
maison de Victor Hugo, dont le petits enfan ts 
étaient les amis des siens, 1\1. et Mme Lochoy 
étant demeurés ses intimes; plus tard, chez 
\Valdeck-Rousseau auquel il était très attaché; une 
vieille amitié le liait il Massenet et à ses enfants. Il 
étai t de toutes les organ isations artistiq ues. 

Il n'était pas une commission à laquelle il ne fût 
toujours assidu; il ne manquait jamais à celle des 
Monuments historiques. Ami d'Antonin Proust il 
avait été de la fondation de l'Union des Arts déco­
ra tifs, où il retrouva plus tard son ami Georges 
Berger, et en suivit toute J'évolution. Il n'éta it pas 
une Exposition qu'il n'y collaborât d'une façon très 
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effective . Il était déjà de celle des Alsaciens­
Lorrains en 1875; et de celle de Des ins de Maîtres 
à l'École des Beaux-Arts. Et les Rét rospectives? il 
était déjà de celle de l'Exposition Universelle de 
1867 avec Nieuwerkerke, du Sommerard et Basi­
lew ki; il était du Trocadéro en 1878 avec du 
Sommerard, Davill ier, et leur apportait l'appoint 
de a per onnelle collection. Je le vis, je croi , 
pour la première fois, encore au Trocadéro en 
1889 avec Darcel, Courajod et Emile Molinier. Et 
quand notre administration de Beaux-Arts coopéra 
à ]' Expo ition des maïtre français à Berlin, il fut 
du voyage, et y suivit Henri Roujon. 

Ai-je be oin de rappeler ici que, fervent ami du 
Louvre, il apporta à votre jeune ociété sa per­
suasi"e insistance auprès de centaines d'adhérent. 

C'était un homme excellent, trè ûr, infiniment 
dévoué à ses amis, et toujours po sédé du désir 
d'être uti le. La dernière fois que je le vis au 
Louvre, c'était à la fin de l'hiver 1014. ous travail­
lion vivement avec Carle Dreyrus à mettre défini­
tivement au point les salles de la Collection l aac 
de Camondo, qui devaient être inaugurées au prin­
temps . Le nouvel ascenseur fonctionnait depuis 
quelques jours. Très affaibli déjà il voulut en 11'0-

fiter. Au bras du docteur Bezançon, qui avait tenu 
à l'accompagner lui-même, il nou parut terrible­
ment changé. Il ne cachait pa sa joie d 'ayoir pu 
encore accomplir ce rite . 

Six mois aprè , quelle dut être son angoisse? Le 
départ de son fils, le mortel pressentiment qu'il ne 
devait plu le revoir. Quatre années passèrent: sa 
famille, e retrouvant étroitement unie comme elle 
l'était autour de lui qui en était le centre, décida 
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d'un cœur unanime que son souvenir fût perpétué 
au Musée du Louvre par deux chefs-d' e uvre de sa 
Collection : le buste en marbre de Dietisalvi 
Ncroni, une des plus émouvantes sculptures ita­
liennes et à coup sûr une des plus grandes œuvres 
de Mino de Fiesole, et le puissant gl'ùupe de 
bronze du saint Jérôme avec son lion pal' BJbno 
que 'lui avait légué son ami M. ArmanJ. Do n con ' i­
dérable, inestimable et d'un ordre tout à fa it supé­
rieur, et pour lequel je vous invite à saluer avec 
moi cette chère mémoire. 

GASTOr.; l\ l IGEON. 
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